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  Egalement disponible :

  Kidnappée par un milliardaire

  La jolie Eva est enlevée par Maxwell Hampton. Seulement, son riche et séduisant ravisseur prétend qu’il a fait cela pour la sauver d’un danger dont il ne veut rien révéler. La jeune femme, indépendante et attachée à sa liberté, va se rebeller contre cette captivité forcée, mais son kidnappeur au charme envoûtant se révèle tout aussi énigmatique que persuasif. Et Eva va devoir lutter contre son propre désir. Car quand la tentation est trop forte, le proverbe ne dit-il pas que le meilleur moyen d’y résister, c’est encore d’y céder ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :
 
  Beautiful Paradise

  Solveig s'apprête à vivre un nouveau départ, direction les Bahamas, l'île de Cat Island, où son excentrique tante possède des chambres d'hôtes. Soleil, plage de sable fin et palmiers, c’est dans ce cadre paradisiaque que Solveig rencontre le multimilliardaire William Burton, et le coup de foudre est immédiat ! Un univers merveilleux s'offre alors à la jeune Parisienne. Seule ombre au tableau, le mystérieux jeune homme cache quelque chose, son passé est trouble. Entre un irrépressible désir et un impalpable danger, la jeune fille acceptera-t-elle de suivre le beau William ? A-t-elle seulement le choix ?

Découvrez la nouvelle série de Heather L. Powell, une saga qui vous emportera au bout du monde !


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Juste toi et moi

  Fraîchement sortie de l’école des beaux-arts de Miami, Alice Brighton décroche un contrat pour peindre une fresque dans la très select clinique du docteur Noah Law, un éminent chirurgien esthétique. Contre toute attente, Alice découvre que le célèbre praticien possède un regard envoûtant et un charme magnétique… ainsi qu'un tempérament glacial. Mais la jeune artiste peintre va bientôt découvrir que parfois le feu brûle sous la glace…


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Étreinte

  Il y a des gens à qui tout sourit et d’autres qui ont le chic pour se mettre dans des situations compliquées. J’ai beau mener une existence bien ordonnée, me réveiller deux heures avant le départ, traverser dans les clous et suivre les recettes de cuisine à la lettre, il semblerait que j’appartienne à cette catégorie de personnes dont la vie est toujours chamboulée par des imprévus. 

Voici mon histoire. Celle de ma rencontre avec Roman Parker, le multimilliardaire le plus sexy de la planète… et aussi le plus mystérieux ! La mission que je me suis donnée : découvrir l’homme derrière le milliardaire. Mais peut-on enquêter le jour sur le passé d’un homme quand celui-ci vous fait vivre les nuits les plus torrides de votre existence ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Envoûte-moi

  Qu’est-ce qui peut bien attirer Tobias Kent, trentenaire multimilliardaire et créateur de parfums renommé dans le monde entier, vers Eleonor Stuart, étudiante en design rencontrée par hasard dans un restaurant branché de New York ? Entre ses études à la fac, ses petits jobs et ses meilleurs amis, la vie d’Eleanor est déjà bien remplie. Hermétique à l’amour, fidèle à son célibat de toujours, sait-elle que le destin en a décidé autrement ? que sa vie va être bouleversée par une rencontre, aussi magnifique que maléfique ?


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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Kate B. Jacobson

Révèle-moi !

Volume 4






1. Loin des yeux

– On dîne ensemble ce soir ? me demande Mimi. Tu ne vas pas encore bosser jusqu’à pas d’heure… Tu travailles trop, Matilda !

– Je suis prise ce soir, figure-toi. Mes amis anglais sont arrivés, dis-je, contente de pouvoir rassurer mon amie.

Mimi a passé sa tête blonde par la porte de mon bureau. Le sien se trouve au même étage de ce palais Renaissance de la Via de’ Tornabuoni. C’est dans cette artère cossue de Florence que sont situés le siège social et une partie des locaux de l’empire du luxe des Tascini. Celui-ci est dirigé par le grand frère d’Emiliana (dite Mimi), Orlando, mon ex-fiancé. Mimi est la créatrice d’une des griffes du groupe. Quant à moi, je suis sa designer textile. Je travaille sur les tissus qu’elle utilise pour ses modèles.

Mimi et moi avons eu un vrai coup de foudre amical à l’Accademia Italiana, où nous avons faits nos études. C’est dans cette institution florentine spécialisée que j’ai découvert les arcanes du monde et des métiers de la mode, qui m’attiraient mais dont je ne savais pas tous les secrets, alors que mon amie, qui a grandi dans ce milieu, les connaissait déjà sur le bout des doigts. À la fin du cursus, son frère lui a proposé de reprendre une griffe du groupe en sommeil pour faire ses armes ; elle m’a tout de suite proposé de travailler à ses côtés.

– Ah ! Enfin, tu sors ! Bonne nouvelle ! dit Mimi en rentrant tout à fait dans mon bureau et en fermant la porte derrière elle. Tu sais que tu commençais à m’inquiéter ? ajoute-t-elle en s’asseyant en face de moi. Depuis que tu es rentrée de vacances, tu ne sors plus, tu travailles tout le temps… Je te trouve bien tristounette.

Je suis rentrée d’Angleterre depuis un mois et je me suis plongée dans le travail comme une forcenée. Je voulais oublier le château d'Amberdel, ou plutôt, oublier Percival. Je n’ai eu aucune nouvelle de lui depuis que j’ai quitté l’Angleterre. Je ne sais même pas s’il est rentré en Argentine. J’ai eu Emily au téléphone depuis, mais je n’ai pas voulu aborder le sujet. Je ne veux pas l’accabler avec mes histoires, alors qu’elle traverse une période difficile après sa rupture avec Douglas. D’après ce que j’ai cru comprendre lors de nos conversations téléphoniques, ses projets de mariage étant tombés à l’eau, elle a trouvé refuge dans sa passion, les chevaux. Refusant de se laisser abattre après la trahison de Doug, Emily a participé à quelques compétitions équestres en Grande-Bretagne. Elle se trouve d’ailleurs à un tournoi en Écosse ; elle devrait rejoindre sa famille en Toscane dans quelques jours, si j’en crois sa grand-mère qui m’a téléphoné hier soir.

Lady Margaret m’a dit que Julian, le fils de Percival, m’avait réclamée à peine arrivé sur le sol italien. Elle m’a proposé de passer le week-end avec eux dans sa propriété près de Greve in Chianti, à une trentaine de kilomètres de Florence. J’ai accepté avec joie, heureuse de les revoir, elle et le petit Julian, mais je n’ai pas osé demander qui faisait partie du voyage. Ce n’est sans doute pas le cas de Percival ; je sais qu’il avait prévu de laisser son fils passer l’été avec sa mère et sa grand-mère, mais il n’a jamais été question qu’il se joigne à eux. Il a mis tellement de soin à m’éviter en Angleterre, qu’il ne va pas venir en Toscane en prenant le risque de me revoir !

– Dis-moi, cette mine de chien battu que tu as… Ce n’est quand même pas à cause d’Orlando ? me demande Mimi, l’air inquiet.

– Non, non, absolument pas. Je t’assure, dis-je en essayant de la rassurer d’un sourire un peu forcé. Je travaille beaucoup parce que je veux juste que ta première collection soit parfaite.

Je n’ai pas trouvé le courage de parler de Percival à Mimi. Je redoute sa réaction : que va-t-elle penser de moi si elle apprend que, juste après avoir rompu avec son frère, avec lequel j’étais quand même censée me marier, je suis tombée dans les bras d’un autre homme ?

– Il ne faut pas te sentir coupable pour Orlando, tu sais. J’hésitais à te le dire, mais si ça peut te rassurer sur son sort… il sort avec Irina.

– Irina Petrova ? Le mannequin que tu as engagé pour ta prochaine campagne ?

Il n’a pas perdu de temps !

J’ai beau avoir pris l’initiative de la rupture, j’ai un petit pincement au cœur. Orlando, qui me suppliait de l’épouser il y a un mois à peine, m’a déjà remplacée.

– Oh, tu sais, s’empresse de rajouter Mimi qui a dû lire la surprise sur mon visage, je ne pense pas que ce soit sérieux entre eux.

– Ne t’en fais pas, dis-je en me ressaisissant. Je suis contente pour lui. Il est tout à fait libre, et je suis contente s’il a trouvé l’amour. Tu as bien fait de m’en parler, ajouté-je en voyant le doute sur son visage. Ça m’enlève un poids.

Et c’est vrai. Jusqu’ici, je me sentais un peu coupable vis-à-vis d’Orlando, et je ne suis toujours pas très à l’aise quand je le croise dans le palazzo où il a aussi ses bureaux florentins. Il s’est montré parfaitement poli avec moi depuis mon retour, bien qu’un peu froid. Je ne pouvais tout de même pas espérer que l’on devienne les meilleurs amis du monde après ce qu’il s’est passé entre nous. Peut-être qu’avec le temps, nous pourrons avoir une relation plus détendue et chaleureuse. Je l’espère de tout mon cœur.

– Je n’irais pas non plus jusqu’à dire qu’il a « trouvé l’amour », corrige Mimi avec une petite grimace. Disons qu’il a renoué avec sa vie de célibataire. Tu sais, il était vraiment amoureux de toi, dit-elle pensive, en entortillant ses cheveux longs blonds et bouclés entre ses doigts, comme elle en a l’habitude lorsqu’elle est perplexe. Je ne pense pas qu’il puisse t’oublier aussi vite. D’ailleurs, je suis étonnée qu’il accepte aussi rapidement sa défaite. Pas vraiment son genre… fait-elle avec une moue dubitative. Je ne serais pas étonnée qu’il essaie de te reconquérir, rajoute-t-elle en me faisant un clin d’œil.

J’espère que Mimi se trompe. Je préfère encore qu’Orlando soit distant avec moi, plutôt qu’il se remette à me faire la cour !


Je regarde l’heure. Lady Margaret m’a dit qu’elle m’envoyait chercher à 18 heures, et il est juste 18 heures. Je me demande si son chauffeur et sa Rolls l’ont suivie sur le continent.

– Il faut que j’y aille, dis-je en refermant l’ordinateur sur lequel je travaillais à un imprimé.

– Passe un bon week-end alors, dit Mimi en se levant. Ça tombe bien que tu quittes un peu Florence. On étouffe déjà en ville, mais on prévoit des températures caniculaires pour le week-end. D’ailleurs moi, si je peux, je vais faire un saut à la mer demain. Bon, à lundi ! On a rendez-vous à quelle heure à l’atelier de broderies déjà ?

– À 10 heures. On s’y retrouve directement ?

– O.K. À lundi, dit Mimi en me faisant une bise avant de regagner son bureau. Amuse-toi bien.

J’attrape le petit sac de voyage que j’ai préparé pour le week-end et quitte mon bureau, en y abandonnant mon casque. Ma chère Vespa va passer le week-end sur le trottoir. Je descends le majestueux escalier qui mène à l’entrée avec une certaine excitation. Je ne peux m’empêcher d’avoir le cœur qui bat un peu en sachant que je vais revoir, à défaut de Percival, sa famille la plus proche. Je vais forcément entendre parler de lui, savoir ce qu’il devient…

Sur le trottoir, je cherche des yeux la Rolls de Lady Margaret, mais je n’en vois aucune trace. Sans doute a-t-elle loué un autre véhicule pour son séjour. C’est alors que j’avise un cabriolet Ferrari rouge, garé à quelques mètres du porche du palazzo.

J’ai soudain l’impression que le temps est suspendu. Je n’entends plus le vacarme de la rue, seulement les battements de mon cœur qui s’est brusquement emballé. Nonchalamment appuyé contre la portière du bolide, dans un costume de lin blanc, Percival me sourit.





2. Retrouvailles toscanes

– Bonjour Matilda.

Me voyant figée sur le trottoir, Percival vient à ma rencontre. Je suis interloquée et bien incapable de répondre à son salut.

– Grand-Ma m’a demandé de venir te chercher. Tu viens ? dit-il en me posant un baiser sur la joue, tout en prenant mon sac de voyage des mains.

Je rêve ? ! C’est sûr, je dois rêver !

Je le suis jusqu’à la Ferrari, les jambes vacillantes. Il m’ouvre la portière côté passager, et je grimpe dans la voiture de sport écarlate. Machinalement, je jette un œil à la façade du palazzo des Tascini. À ma grande gêne, je découvre à une fenêtre du deuxième étage Orlando et sa sœur aînée, Ginevra, en train de nous fixer. Orlando semble stupéfait de découvrir Percival à mes côtés. Il l’a sûrement reconnu, et, au-delà de la surprise, j'ai l'impression qu'il est furieux. Quant à Ginevra, elle nous toise, son rictus habituel aux lèvres. Depuis que j’ai fait sa connaissance, elle a toujours été glaciale avec moi. Je n’ai jamais compris pourquoi je lui inspirais autant d’antipathie ; sans doute trouvait-elle que je ne représentais pas un assez bon parti pour son frère chéri.

S’il y en a une qui a dû se réjouir de notre rupture, c’est bien elle !

Je n’ai pas le temps de m’attarder sur ce que je viens de voir. Je réalise à peine que je suis aux côtés de Percival, que je pensais ne plus jamais revoir !

Lui ne s’est aperçu de rien. Il démarre son bolide et se glisse dans la circulation. La voiture roule quelques kilomètres avant que je puisse me ressaisir et mettre de l’ordre dans mes idées. Retrouver Percival m’a donné une joie indicible. C’est comme si mon corps, mes sens revenaient à la vie, après des semaines de torpeur. Mais, très vite, je sens la colère monter en moi. Il n’est jamais venu me dire au revoir avant que je ne quitte le château ; il ne m’a donné aucun signe de vie depuis et il débarque comme ça, la fleur au fusil, comme si on s’était quittés la veille. Et dans les meilleurs termes !

– Alors Matilda, heureuse de me revoir ? dit-il en me caressant la joue d’une main, alors que nous sortons de Florence.

– Parce que maintenant ça t’intéresse ce que je ressens ? ne puis-je m’empêcher de lui lancer, tout en écartant sa main.

– Je t’en prie, Matilda, ne nous disputons pas déjà. On vient à peine de se retrouver, me dit-il d’une voix tendre.

Trop facile ! Je devrais faire quoi ? Lui sauter au cou, alors qu’il était porté disparu pendant des semaines ?

Je reste muette, les yeux fixés sur la route.

– Je suis désolé de t’avoir laissée sans nouvelles, dit-il, visiblement gêné. Mais je suis là maintenant, ajoute-t-il d’un ton humble et caressant.

Il pose une main sur la mienne. Je garde les yeux fixés sur le paysage de vignobles qui défile, mais le contact de sa peau m’a subitement enlevé toute velléité de bagarre. Je lui abandonne ma main, mais je ne lui réponds pas. Je ne veux pas baisser les armes tout de suite ; je viens quand même de passer un mois épouvantable, à attendre un signe de sa part, à vérifier toutes les cinq minutes que mon portable était bien allumé et qu’il n’avait pas laissé de message. Sans compter les nuits blanches, ou grises, à me remémorer tous les instants passés ensemble, nos étreintes et à me torturer en imaginant que je ne le reverrai jamais.

Je fais mine d’ignorer Percival, mais je ne peux m’empêcher de lui lancer des regards furtifs. Tandis qu'il conduit, je peux détailler à ma guise son profil parfait, son nez droit, son menton volontaire. Mon cœur bat à 100 à l’heure. J’ai envie de mettre la main dans ses cheveux blonds, décoiffés par le vent, de caresser sa barbe naissante, mais je me retiens. Je lui en veux encore, même si un bonheur encore plus grand que ma colère m’envahit.

J’ai retrouvé Percival.

Ou, encore mieux, c’est lui qui m’a retrouvée !

Je me débats avec des sentiments contradictoires. Je suis à la fois remplie de joie et furieuse contre lui. Je me refuse de lui montrer à quel point je suis bouleversée de le retrouver. Après tout, il m’a jetée comme une vieille chaussette ; il faut bien dire ce qui est ! Je suis décidée à bouder jusqu’à l’arrivée, mais Percival n’a pas l’air du tout perturbé par mon mutisme. Il continue de conduire le sourire aux lèvres. Ma résolution en prend un coup, d’autant que je suis dévorée par la curiosité.

Incapable de réfréner mes questions plus longtemps, je demande soudain :

– Tu ne devais pas rentrer en Argentine ?

– J’ai changé d’avis, répond-il placidement.

Oui, merci, j’ai vu !

– Pourquoi ? dis-je, insistante.

– J’avais une affaire en cours ; je ne pouvais pas partir en la laissant en suspens, rétorque-t-il d’un air détaché.

C’est de moi dont il parle ? C’est moi « l’affaire en cours » ?

– Tu vas rester combien de temps en Europe ? poursuis-je.


– Je ne sais pas encore. Ça ne dépend pas que de moi, me répond-il avec un sourire énigmatique.

Mais il essaie de me dire quoi, là ?

Pour le coup, j’en reste muette. Je ne suis pas sûre de bien interpréter ce que je viens d’entendre. Sous-entend-il qu’il est resté pour MOI ?

Matilda, ne t’emballe pas ! Il est encore en train de jouer avec toi…

Je passe le reste du voyage à retourner dans tous les sens dans ma tête ses réponses laconiques et ambiguës. De temps à autre, je regarde Percival à la dérobée. Il a gardé sa main sur la mienne et ne la retire que quand il doit passer les vitesses. Je ne l’ai jamais vu l’air aussi détendu et joyeux. Quel contraste avec notre dernière rencontre… Son changement d’attitude me désarçonne. Il y a un mois, il disait qu’il valait mieux ne plus se voir, que rien n’était possible entre nous, que sa vie était bien trop compliquée et qu’apparemment je n’y avais pas ma place. Et aujourd’hui, il est là…

Je ne comprends rien à cet homme. Que veut-il de moi exactement ?

Je suis toujours aussi perplexe lorsqu’on arrive à destination. C’est un véritable comité d’accueil qui m’attend devant une imposante et superbe bâtisse en pierre ancienne, nichée parmi les cyprès et les oliviers. Julian, qui s’élance vers moi à peine la voiture garée, Reggie, souriant en panama sur son fauteuil roulant chromé, Lady Margaret toute de rose vêtue et Lavinia, avec sur la tête la plus impressionnante des capelines que j’ai jamais vues. Il y a même Scoop, le chien de Lady Margaret, qui remue la queue pour me saluer.

J’ai droit à des effusions touchantes. Je suis émue de les revoir ; je me rends compte que je me suis beaucoup attachée à eux pendant mon séjour à Amberdel. Particulièrement à Julian, qui ne veut plus lâcher ma main. Lui aussi m’a énormément manqué.

– Je croyais que votre chauffeur vous avait suivie avec la Rolls, dis-je à Lady Margaret.

– C’est le cas, ma chère ! Mais Percy a absolument tenu à venir te chercher, me réplique-t-elle.

Il m’a dit que sa grand-mère l’avait envoyé !

Je me tourne vers Percy, qui me regarde avec un sourire en coin.

– J’avais très envie d’essayer la Ferrari dont tu as hérité avec la maison, dit-il à sa grand-mère, avant de me faire un clin d’œil.

– Lavinia, tu peux montrer sa chambre à Matilda ? Ensuite, nous irons dîner, ajoute Lady Margaret d’un air gourmand. Nous n’attendrons pas Penny ; elle m’a dit qu’elle rentrerait tard car elle dînait à Florence avec des amis à elle. J’ai engagé une merveilleuse cuisinière locale, dit-elle en me prenant par le bras, que m’a recommandée ma bonne amie Harriet Baldridge qui a une propriété dans le coin. Depuis que nous sommes arrivés, j’attends l’heure des repas toute la journée. Et ce soir, nous avons des pâtes aux truffes : mon péché gourmand !

Lavinia m’emmène dans la maison, préservée de la chaleur étouffante de ce mois de juillet par des murs en pierre très épais. Nous passons devant une immense pièce meublée de gros canapés moelleux, dont les murs sont décorés de fresques dans les tons pastel, à la mode toscane.

– Elle est superbe cette maison ! constaté-je.

– N’est-ce pas ? dit Lavinia d’un air ravi. Mère a eu beaucoup de chance ; sa tante avait peut-être un sale caractère, mais énormément de goût. Il n’y a pratiquement rien à retoucher.

Lavinia me conduit jusqu’au deuxième étage, à une chambre aux tons clairs, avec des poutres au plafond et un superbe carrelage en pierre dans un camaïeu de bruns. Mon sac a déjà été monté par le personnel, aussi discret qu’efficace, dont sait s’entourer Lady Margaret, et il m’attend au pied du haut lit au couvre-lit délicatement brodé. Les fenêtres de la chambre donnent sur les vignes du Chianti. Je sens flotter dans l’air le parfum des oliviers qui s’est introduit par les fenêtres entrebâillées.

– J’espère que tu seras bien ici, me dit Lavinia en allant arranger un bouquet de fleurs fraîches qui orne une jolie commode ancienne.

– Je n’en doute pas ! C’est vraiment ravissant, réponds-je séduite.

– Tu sais, Matilda, en s’approchant de moi pour prendre mes mains dans les siennes, nous sommes tous contents de t’avoir parmi nous. Julian en particulier : il t’a beaucoup réclamée ces dernières semaines. Il t’aime beaucoup, tu sais.

– Mais je l’aime aussi !

– Je sais, dit-elle en me caressant la joue de ses doigts parfaitement manucurés. Ça me brise le cœur de voir cet enfant grandir sans mère, dit-elle en s’asseyant sur le lit et en croisant ses fines jambes habillées d’une longue jupe de soie multicolore. Mère et moi essayons de lui donner la présence, l’affection féminine dont un enfant a besoin, mais ça ne remplace par l’amour d’une maman.

Pourquoi me regarde-t-elle comme ça ?

– Euh… oui, c’est sûr… bredouillé-je.

J’ai beau me creuser la tête, je ne vois pas bien ce que je peux répondre d’autre.

Lavinia me considère un instant, comme si elle attendait une réponse plus longue de ma part, mais je ne trouve rien à ajouter de pertinent.

Qu’attend-elle de moi ? Elle n’est quand même pas en train de me dire qu’elle me veut comme belle-mère pour Julian ?

Lavinia soupire et se lève du lit.

– Mon cher fils est une vraie tête de mule. Depuis la disparition de sa femme, il s’est enfermé dans le célibat. Il pense peut-être que c’est mieux pour lui, ce dont je doute fortement, mais ça ne l’est certainement pas pour Julian. Percy est si obstiné que j’ai peur qu’il rate les chances de bonheur qui s’offrent à lui. Et ce que je redoute davantage, c’est que quand il s’apercevra que son fils a besoin d’une mère, il cède à n’importe quelle pimbêche qui décidera de lui mettre le grappin dessus.

Elle me regarde fixement. J’ai la nette impression que ses mots sonnent comme un avertissement. Cela me rappelle celui de la voyante quand j’étais encore une enfant : « Vous allez vivre un grand et merveilleux amour. Faites attention à ne pas le laisser s’échapper », m’avait-elle dit.

– Je t’attends en bas, tu as peut-être besoin de te rafraîchir, de déballer tes affaires, dit Lavinia en changeant brusquement de sujet. À tout de suite, lâche-t-elle dans un grand sourire,

Et il ne reste bientôt plus dans ma chambre que les délicates effluves de son parfum ambré.

***

Le repas, que nous prenons dans le jardin, au soleil couchant, est effectivement délicieux. Je suis un peu grisée par le chianti qui accompagne les produits parfaitement frais et talentueusement accommodés qui nous ont été servis. Reggie est assis à ma droite et Julian, qui n’a pas de nounou pour ce séjour et a la permission de dîner avec nous, est à ma gauche. Percival est placé en face de moi. Il n’est pas très bavard ; il se contente de lancer de temps à autre quelques taquineries à l’adresse de sa grand-mère ou de sa mère, sans me quitter des yeux. Je suis troublée et même un peu embarrassée par son regard insistant.

Je ne sais si c’est le délicieux vin rubis ou la présence troublante de Percival en face de moi, mais je me sens grisée et particulièrement volubile.

– Alors Tilda, me lance Lavinia, on m’a dit que Mimi Tascini serait présente à la Fashion Week de Milan en septembre ?

– Oui, on travaille sur la collection en ce moment. On est très excitées.


– D’après certains rédacteurs de mode de mes amis, cette jeune femme est très douée. Je me souviens, je l’ai croisée une fois à Capri, j’étais avec mon mari italien…

Ça m’amuse toujours la façon dont Lavinia parle de ses ex-maris. Ils n’ont pas de nom, juste une nationalité : il y a le mari italien, le mari russe, le mari français. On dirait qu’ils sont interchangeables. Rien à voir avec la façon dont elle parle de son premier mari, le seul dont elle n’a pas divorcé, le père de Percival, décédé il y a une vingtaine d’années, et qu’elle continue de vénérer.

–… Mais c’était il y a longtemps, poursuit Lavinia. Toute la famille Tascini était là, en vacances. Ton amie devait avoir tout juste une dizaine d’années. Elle était ravissante, une vraie beauté préraphaélite, avec la plus jolie chevelure blonde que j’ai jamais vue. Dis-moi qu’elle ne l’a pas coupée ?

– Non, dis-je en souriant. Elle l’a toujours, et elle est toujours aussi jolie.

– J’aimerais bien avoir un aperçu de son travail ; je ne pourrai pas être à Milan cette année, reprend Lavinia. Je pourrais venir vous voir à Florence dans vos locaux ?

– Mais bien sûr, passez à l’atelier un de ces jours ; je vous la présenterai.

Lavinia est très influente dans le milieu de la mode. Dans sa jeunesse, elle a été l’égérie des plus grands couturiers. Aujourd’hui, elle collabore avec certains magazines parmi les plus prestigieux et elle est connue pour être une découvreuse de jeunes talents. C’est une bonne chose qu’elle s’intéresse au travail de Mimi, dont la carrière de styliste démarre à peine.

– Vous parlez de la sœur du jeune homme qui est venu à Amberdel ? demande soudain Lady Margaret.

– Oui, réponds-je, gênée, en jetant un regard furtif à Percival.

– Il paraît que tu es de nouveau un cœur à prendre, Matilda ? continue Lady Margaret.

Cette fois, je n’ose regarder Percival.

Elle enchaîne sans attendre de confirmation :

– Emily m’a prévenue. Ne lui en veux pas, elle avait peur que je fasse un impair. Je voulais vous inviter tous les deux, toi et… Orlando, c’est ça ?

J’acquiesce de la tête.

– C’est une bonne chose que tu te sois aperçue que ce n’était pas le bon avant de te marier, reprend Lady Margaret. C’est toujours plus compliqué de se séparer après.

– Pas tant que ça, n’est-ce pas Lavinia ? lance Reginald à la mère de Percival, qui éclate aussitôt de rire.

– C’est vrai, Reggie. Il suffit d’avoir un bon avocat, acquiesce-t-elle, en le saluant avec son verre de chianti.

Lady Margaret semble ne pas avoir entendu l’échange taquin entre Reggie et Lavinia et poursuit sur le même ton sérieux.

– C’est étrange quand on y pense, toi et Emily, fiancées en même temps et séparées au même moment. Mais toi, tu t’es aperçue toi-même de ton erreur. Et, si j’ai bien compris, ton ex-fiancé n’était pas en cause. Tandis qu’Emily… elle a bien failli épouser ce sinistre personnage.

– Je vais coucher Julian ; il tombe de sommeil, dit Percival en se levant de table.

C’est vrai que le petit est à moitié endormi sur la table, mais son père veut sûrement lui éviter d’entendre cette conversation qui n’est pas destinée à un enfant.

– Comment va Emily ? demandé-je à Lady Margaret, une fois que Percy et Julian se sont éloignés, Scoop sur leurs talons. Je lui ai parlé quelquefois ces dernières semaines, mais c’est difficile de juger au téléphone.

– Ma petite-fille est très courageuse, dit Lady Margaret en soupirant. Elle est en train de reprendre le dessus. Elle court les compétitions, s’agite dans tous les sens, mais je sens que toute cette histoire l’a blessée. Comment pourrait-il en être autrement ? Après tout, elle croyait passer le reste de sa vie avec cet… individu. Elle l’aimait.

– Comme ça, Mère, vous la gardez un peu plus avec vous, dit Lavinia en la regardant avec tendresse.

– Tu crois que ça me réjouit, Lavinia ? s’offusque Lady Margaret. J’adore Emily, mais je ne veux pas qu’elle devienne ma dame de compagnie. La place d’une jeune fille n’est pas aux côtés d’une vieille femme, ni dans les écuries du matin au soir ! Les chevaux, c’est bien joli, mais ça manque de conversation. J’espère bien qu’Emily va rencontrer très vite un autre homme, ou plusieurs !

– Comment, mais que dites-vous Lady M. ? fait Reginald, en faisant semblant d’être choqué.

Lady Margaret éclate de rire.

– Je ne sais pas ce qu’elles ont toutes à vouloir se marier au sortir du berceau, s’amuse-t-elle. À mon époque, passe encore, mais aujourd’hui ! Les filles peuvent collectionner les amants, et personne n’y trouve rien à redire. En tout cas, pas moi ! Pourquoi vouloir s’enchaîner alors que l’on peut s’amuser en attendant le bon ?

– Mais comment sait-on que c’est le bon ? dis-je.

Tous les regards se tournent vers moi. La question a jailli spontanément et je me sens un peu ridicule avec tous ces yeux braqués sur moi. Lady Margaret s’arrête un instant et me regarde avec un étrange sourire aux lèvres.

– Tu devrais le savoir, Matilda.

Je me trouble sous son regard perçant. J’essaie de boire une gorgée de vin pour me donner une contenance, mais je manque m’étrangler.

Pourquoi me regarde-t-elle comme ça ?

– Mais… euh… Pourquoi devrais-je le savoir ? bafouillé-je.

– Parce que tu as déjà rompu des fiançailles. Et pourquoi as-tu rompu ? Parce que tu te posais trop de questions. On sait qu’on a trouvé le bon quand on ne se pose plus de questions. Quand on a trouvé le bon, c’est une évidence.

Pourquoi ai-je la curieuse impression que la réponse de Lady Margaret, aussi juste soit-elle, n’est pas celle à laquelle elle pensait ?



– Tiens, dit Lady Margaret en regardant derrière moi. Penny est de retour, et elle nous emmène une invitée.

Je me retourne et découvre Penny, la cousine éloignée d’Emily et de Percival et la sœur de Reggie, en robe de soirée, bras dessus, bras dessous avec Ginevra.




3. Émois et moi

Ginevra est une beauté. Une grande rousse incandescente, qui n’a pas le charme éthéré de sa sœur Mimi, mais une présence indéniable et un corps pour le moins sculptural. Ses boucles serrées et flamboyantes encadrent un visage blanc aux mâchoires dures, un long nez fin d’aristocrate et des yeux noisette pétillants, quand ils ne sont pas dédaigneux – malheureusement, ils le sont 80 % du temps.

Elle qui peut être si froide, notamment avec ses employés – elle dirige la communication du groupe familial – ou avec moi, sait se montrer étonnamment chaleureuse et charmante quand elle veut. Et ce soir, alors qu’elle avance sur ses stilettos vers notre table champêtre avec un sourire radieux, je vois bien qu’elle a décidé de se montrer sous son meilleur jour.

– Salut la compagnie ! lance Penelope, dans une longue robe de soie noir et blanc décolletée jusqu’au nombril, laissant apparaître sa poitrine menue. Je vous présente mon amie Ginevra, la sœur d’Orlando, que vous avez rencontré à Amberdel, dit-elle en me jetant un petit regard goguenard. On s’ennuyait chez les Borghese ; on a décidé de venir ici.

J’ai toujours vu Lady Margaret se montrer d’une égale et exquise politesse avec tout le monde, que ce soit avec les fournisseurs, son personnel ou d’autres aristocrates. Elle se lève de table pour offrir un accueil chaleureux à Ginevra, superbe dans son fourreau asymétrique de soie verte, fendu jusqu’à la hanche. Je me déteste instantanément d’avoir choisi de porter une simple petite robe d’été fleurie. Lavinia se montre tout aussi avenante que sa belle-mère avec Ginevra, qu’elle a déjà rencontrée. Quant à Reggie, il dévisage la jeune femme avec une attention et un évident plaisir qui, je l’avoue, me déplaisent un peu.

Je me lève à demi de ma chaise, mais Ginevra ne m’adresse qu’un bref salut de la tête, et je me rassieds aussi sec. Je croise le regard de Reggie, et je vois qu’il a tout de suite compris que Ginevra ne me portait pas dans son cœur.

– J’ai eu le plaisir de faire la connaissance de votre frère, Orlando. Comment va-t-il ? demande aimablement Lady Margaret.

– Mieux que jamais, déclare Ginevra en me lançant un regard en coin.

Et bing ! Prends-toi ça, Matilda.

– Il est parti pour le week-end sur son yacht, avec sa petite amie, Irina Petrova. Vous savez ? Le mannequin, poursuit-elle.

Re-bing !

Reginald m’adresse un clin d’œil. Je le vois qui se régale d’avance à l’idée d’un hypothétique combat à fleurets mouchetés entre nous deux.

– J’ai bien peur de ne rien connaître au milieu de la mode ; c’est la chasse gardée de ma belle-fille et de Penelope, répond Lady Margaret. Moi, je préfère les rosiers aux fanfreluches. Si nous passions au salon ? dit-elle en changeant aussitôt de sujet. J’ai bien peur que les moustiques ne soient d’attaque ce soir, propose Lady Margaret.

Nous regagnons la maison et le salon aux murs vert pâle et ocre, sur lesquels se détachent des fresques anciennes. Chacun trouve sa place sur les fauteuils et les deux sofas tendus de tissu jaune. Nous sommes à peine installés que Percival nous rejoint. Penelope se lève à son entrée dans la pièce.

– Percy, laisse-moi te présenter mon amie Ginevra, dit-elle en le prenant par la main pour lui présenter la sœur d’Orlando.

Celle-ci se lève avec empressement, et un sourire éblouissant, du canapé sur lequel elle était assise. Un éclair de jalousie me traverse lorsque je vois Percy lui serrer la main et s’installer près d’elle, ignorant le fauteuil vide près de moi. C’est alors que j’aperçois le regard amusé de Reggie posé sur moi. Je fais mine de ne pas le voir, et me concentre sur le limoncello que m’a servi Lavinia.

– Julian dort ? demande Lavinia.

– Oui, mais il a mis du temps. Il était assez excité, répond Percival en se servant un verre de scotch sur la table basse devant lui.

– Qui est Julian ? demande Ginevra, les yeux fixés sur Percy.

Comme si elle ne le savait pas ! Je suis sûre que Penelope lui a fait un dossier complet sur lui avant de la ramener ici. Ma main à couper que Ginevra savait très bien avant de venir qu’il est comte, riche, beau, père et veuf… Pour quelle autre raison aurait-elle accepté de finir sa soirée en robe de cocktail au fin fond de la campagne ? En plus, elle a vu Percival quand il est venu me chercher… Ça devait la démanger de le voir de plus près.

– Mon fils, répond Percy.

– Vous avez un fils ? dit Ginevra, extatique. J’adore les enfants…



Depuis quand ?

– Il a quel âge ? demande-t-elle avec un sourire enjôleur.

– Cinq ans. Vous ne buvez rien ? répond Percival que je trouve un peu trop avenant à mon goût.

– Non merci, je reprends la route ensuite. Il vaut mieux que je garde l’esprit clair, répond Ginevra en rejetant en arrière sa crinière flamboyante.

– J’ai vu la Lamborghini devant la maison : un vrai bijou ! lui dit Percival, admiratif. C’est rare de voir une femme au volant d’un tel bolide.

Patati et patata… Non mais, ça suffit oui ! Qu’est-ce qu’il lui prend de faire toutes ces mondanités ?

La soirée avance dans la bonne humeur générale… si on ne compte pas la mienne. Depuis que Ginevra est arrivée, elle monopolise la conversation. Je la connais surtout glaciale et cassante, mais je l’ai déjà vue en société ; elle sait se transformer en la plus gracieuse des femmes, avec un charme exubérant qui en a séduit plus d’un. Elle est sortie avec un patron de presse, un footballeur brésilien, un acteur américain… tout ça dans les six derniers mois. D’après ce que m’a dit sa sœur Mimi, elle a un incroyable tableau de chasse. Je suis sûre qu’elle y ajouterait bien volontiers un aristocrate anglais.

J’ai bien l’impression que son charme est en train d’agir sur toute l’assemblée, et notamment Percival, qui rit un peu trop fort à ses plaisanteries, me semble-t-il. Je dois avouer qu’il forme un couple superbe tous les deux. Elle est incroyablement élégante et sophistiquée, et lui… il est irrésistible, tout vêtu de blanc, le visage déjà hâlé. Je tente tant bien que mal de cacher ma jalousie et ma déception.

Super, la soirée !

Même Reginald semble apprécier Ginevra. De lui au moins, j’espérais un peu plus de clairvoyance, mais il n’en est rien apparemment. Il lui a bien envoyé quelques piques, comme à son habitude, mais elle lui renvoie la balle avec une telle dextérité, que mes doutes sont confirmés : il est séduit !

Reggie, si toi aussi tu me laisses tomber…

J’étouffe un soupir et me ressers un limoncello. C’est alors que Lavinia, qui est venue s’asseoir près de moi, se penche vers moi et me lâche dans un murmure :

– Tu vois de quoi je parlais dans la chambre ?

D’un signe de tête, elle me montre Ginevra qui a posé sa main sur le genou de Percy, que ça n’a pas l’air de gêner. « J’ai peur qu’il ne cède à n’importe quelle pimbêche qui décidera de lui mettre le grappin dessus » : les paroles de Lavinia étaient peut-être bien prémonitoires !

Je baisse la tête pour ne pas voir cette scène qui me fait terriblement mal.

Je suis triste et en pleine confusion. Je ne comprends pas ce que veut Lavinia de moi. Espère-t-elle que je me jette au cou de son fils pour l’empêcher de tomber dans les filets d’une autre femme qui lui plairait moins ? Mais son fils ne veut pas de moi, il me l’a assez dit lors de mon séjour en Angleterre ! J’ai cru ce soir, en le voyant m’attendre sur le trottoir, qu’il avait changé d’avis, mais manifestement, il n’en est rien. Il joue avec moi, comme il l’a fait depuis que l’on s’est rencontrés.

Je me lève subitement ; je ne peux plus endurer cela.

– Lavinia, je vais me coucher, j’ai mal à la tête.


La mère de Percy me regarde d’un air compréhensif et compatissant.

– Tu veux une aspirine ? me propose-t-elle.

– Non merci Lavinia, j’ai ce qu’il faut.

Un gros paquet de mouchoirs !

– Dors bien Tilda, dit-elle en me plaquant une bise sur la joue. Demain est un autre jour…

Je voulais sortir discrètement, mais tous les regards sont tournés maintenant vers moi. Je fais un petit salut à la cantonade, évite le regard de Percy que je sens posé sur moi et m’éloigne. Lorsque je sens une main me retenir. Reggie m’a attrapée par le bras et il me réclame un baiser.

– Tu fuis, femme de peu de foi, me glisse-t-il à l’oreille tandis je suis penchée sur lui. Mais, crois le miroir que je suis, tu es la plus belle du royaume. Et le roi le sait, dit-il en me caressant la main avant de me libérer.

Je lui souris pour le remercier de son gentil soutien et continue mon chemin vers la porte. Adorable Reggie ! Je suis touchée par ses paroles, même si je suis moins optimiste que lui. Il a compris depuis longtemps que j’étais amoureuse de Percy, peut-être même avant moi. Il m’a souvent taquinée à ce sujet à Amberdel. Il disait que Percival était tout autant attiré par moi et qu’il était fou de ne pas saisir sa chance. J’avais envie de le croire à l’époque, mais aujourd’hui…

À peine arrivée dans ma chambre, les larmes que je retenais se mettent à couler sur mes joues. Cette journée a été trop intense en émotions. Percival est revenu dans ma vie, comme tombé du ciel, alors que je m’habituais à peine à l’idée de ne jamais le revoir. Il m’a fait son numéro de charme dans la voiture, dévoré des yeux pendant le repas… et m’a oubliée à la première Ginevra venue. J’ai été folle de croire qu’il avait changé d’idée sur son retour en Argentine et qu’il était venu en Toscane pour moi. Comment ai-je pu être aussi stupide ! Il n’avait pas été assez clair, lors de notre dernière entrevue à Londres ? Je ne dois rien espérer de lui.

Mais alors, pourquoi me torture-t-il comme ça, en se montrant si proche, puis si distant ?

Je me déshabille, la mort dans l’âme, et me glisse sous la douche dans la salle de bain attenante à ma chambre. Il fait très chaud cette nuit, et j’ai bien peur de ne pouvoir trouver le sommeil si facilement. Pensive, je laisse l’eau fraîche couler sur mon corps. J’ai l’impression qu’elle m’aide à mettre de l’ordre dans mes idées.

Quand je tourne enfin le robinet, j’ai pris une résolution : je dois oublier Percival. Je ne peux plus supporter ces changements d’humeur et de comportement. S’il n’est pas prêt à vivre une histoire avec moi, parce qu’il a peur, parce qu’il est hanté par le fantôme de sa femme, parce qu’il est rongé par le souvenir de l’accident, je ne peux pas l’y obliger. Mais moi, je ne peux pas rester ainsi à souffrir et être à sa disposition. Nous avons fait l’amour trois fois, et, à chaque fois, il s’est montré d’une ardeur et d’une tendresse bouleversantes. Je suis sûre qu’il était sincère dans tous ses gestes. Je sais aussi qu’il éprouve quelque chose pour moi et que ce n’est pas simplement une attirance sexuelle. Mais s’il s’est abandonné entre les draps, il a toujours semblé le regretter ensuite. À chaque fois, la froideur et la distance ont remplacé la passion. La douche écossaise, je n’en peux plus !

J’essaie de faire taire la petite voix en moi qui me dit que je devrais me battre, ne pas abandonner. « Faites attention à ne pas le laisser s’échapper. », m’avait dit la voyante. Peut-être, mais ce soir, je n’en ai plus la force. S’il m’avait donné juste une petite preuve, quelque chose qui me prouvait que ça vaut la peine d’attendre, que nous avons une chance… Mais quand je le vois badiner avec Ginevra…

Je me sens tout à coup un peu honteuse. Je me rends compte que je suis rongée par la jalousie, que c’est elle qui me fait me sentir si amère et abattue ; ce n’est pas un sentiment dont je suis coutumière, et je me trouve soudain mesquine et ridicule.

Je sors de la salle de bain enveloppée dans un moelleux peignoir, quand, dans la semi-obscurité de la pièce seulement éclairée par la lune et la faible lueur de la lampe de chevet, je sens quelqu’un qui me saisit à la taille tandis qu’une main étouffe le cri qui jaillit de ma bouche.

– N’aie pas peur, c’est moi.

La voix de Percival.

Revenue de ma surprise, je le repousse.

– Mais qu’est-ce que tu fais là ?

– Je suis venu voir comment va ta migraine, me répond-il.

– Tu aurais pu frapper ! m’énervé-je.

– J’ai frappé, mais tu ne m’as pas entendu ; tu étais sous la douche. Tu remarqueras que j’ai eu la délicatesse de ne pas entrer dans la salle de bains, minaude-t-il.

– C’est bien aimable de ta part !

J’ai eu une de ces peurs !

– Alors, ta migraine ? me demande-t-il.

– Euh… ça va mieux merci, dis-je, un peu honteuse de mon mensonge.

– Tant mieux, dit Percival, en allant tranquillement s’installer sur le petit repose-pied à côté du fauteuil sous la fenêtre.

– Mais qu’est-ce que tu fais ? lui lancé-je irritée.

– Je m’installe. Puisque tu n’as plus mal à la tête, nous allons pouvoir avoir une conversation, dit-il d’un air détaché en tapotant le fauteuil près de lui pour m’inviter à le rejoindre.

– Tu crois que c’est le moment ? J’allais me coucher.

– Très bien, allons au lit alors, dit-il en faisant mine de se lever.

– Non, non, ne bouge pas, dis-je précipitamment en allant m’installer sur le fauteuil.

J’ai le cœur qui cogne dans ma poitrine, et pas seulement parce qu’il m’a fait peur en faisant irruption dans ma chambre. Par réflexe, je resserre un peu plus la ceinture du peignoir de bain ; ce qui me vaut un sourire gentiment moqueur de Percival.

– Bien, ta vertu est à l’abri ! dit-il d’un air ironique.

Puis il reprend d’un ton sérieux :

– Pourquoi es-tu allée te coucher ? Ne me dis pas que tu avais la migraine, je n’y crois pas.

– Je…

Impossible d’aller plus loin. Je ne vois pas ce que je pourrais dire sans me ridiculiser.

– Tu étais jalouse parce que je parlais avec la belle Ginevra ? me dit-il en me fixant de ses yeux bleus qui luisent étrangement dans la lueur de la lune.

Eh bien, au moins, il n’y va pas par quatre chemins.

Je baisse la tête, honteuse.

– Tu crois que je n’en ai pas rencontré des dizaines comme elle ? reprend Percival de sa belle voix grave. Tu crois que je les ai toutes mises dans mon lit ? Tu crois que je peux réellement m’intéresser à une Ginevra, quand je connais une merveilleuse et unique Matilda ?

Je sens une délicieuse sensation m’envahir. Je ne dis pas un mot, de peur de rompre le charme.

– Comment peux-tu être jalouse d’elle et douter de toi ? Tu n’as pas compris que j’étais resté en Europe pour toi ? dit-il en prenant ma main, que je sens palpiter à ce contact. J’ai essayé de m’éloigner. Quinze fois, j’ai failli prendre l’avion pour retourner vivre en Argentine, mais je suis resté parce que je ne pouvais pas me résoudre à m’éloigner de toi, à faire une croix sur notre histoire. Et c’est pour la même raison que je suis venu en Toscane.

– Pourtant, tu as dit que rien n’était possible entre nous, que…

– J’ai dit n’importe quoi, me coupe-t-il. J’avais peur. Peur de ce que je ressentais pour toi, peur de ne plus pouvoir me passer de toi.

– Et maintenant, tu n’as plus peur ? dis-je, un peu moqueuse.

Il sourit.

– Maintenant je suis là, Matilda. Je ne sais pas si je n’ai plus peur, mais ce que je sais, c’est qu’à ce moment précis, je ne voudrais pas être ailleurs qu’avec toi.

Il s’arrête et me regarde de ses yeux bleus parfois si durs, mais si caressants à cet instant. Je reste muette. Il me faut un peu de temps avant de bien réaliser ce que je viens d’entendre. Je n’en crois pas mes oreilles !

Mon silence semble troubler Percival.

– Je ne sais pas si ça te suffit comme réponse… reprend-il, un peu inquiet.

– Je m’en contenterai… pour l’instant, dis-je, mutine, avant qu’il ne m’attire à lui avec fougue.

Il me serre contre son torse avec une telle force qu’il me fait presque mal.

– J’ai eu si peur de te perdre, murmure-t-il d’une voix rauque. Je m’en suis tellement voulu quand tu es parti de chez moi, à Londres. Quand tu m’as dit ce que tu ressentais pour moi, j’ai paniqué et je n’ai pas su quoi répondre. Je m’en suis tellement voulu après, si tu savais… J’ai passé des nuits affreuses.

– Et moi alors ? dis-je en me détachant de lui pour le regarder. Tu imagines les semaines que j’ai passées, à croire que je ne te reverrai jamais ? Tu n’es même pas venu me dire au revoir !

– Mais, j’étais à l’aéroport ! dit-il en me caressant les cheveux.

– C’était donc bien toi ? m’exclamé-je, stupéfaite.

Je n’ai pas rêvé ! C’est bien lui que j’ai vu au moment d’embarquer !

– Mais pourquoi tu n’es pas venu me voir, me parler ? lui demandé-je.

– Je ne sais pas, dit Percival, l’air un peu embarrassé. Je suis venu pour te dire ce que je ressentais, et puis, une fois arrivé, je n’en ai plus eu le courage. Quand je t’ai vue à la douane, je me suis dit que c’était mieux pour toi que tu croies que je ne tenais pas à toi, pour que tu puisses me détester et passer à autre chose.

– Bonne idée, ça a bien marché ! dis-je, moqueuse.

– Tu es passé à autre chose, Matilda ? dit-il en scrutant mon visage.

Tiens ! Il n’y a pas que moi qui doute…

– J’aurais bien aimé, dis-je en soupirant.

Percival éclate de rire devant ma moue et m’étreint fougueusement. Il m’embrasse avec passion, et je fonds sous ses baisers.

– Eh bien voilà, tu as gagné ! J’ai envie de toi maintenant, dis-je en soupirant.

– En quoi c’est une mauvaise nouvelle ? demande Percy, surpris devant mon air résigné. Qu’est-ce qui nous empêche d’aller dans ton lit ?

– Mais tu es fou ! Avec tout le monde dans la maison ? lui rétorqué-je choquée.

– Et alors ? La maison est assez grande pour que personne ne nous entende, et il n’y a aucune autre chambre à ton étage. Personne ne va rentrer ici à l’improviste, surtout te sachant au lit avec la migraine. Quant à moi… J’ai dit qu’à mon grand regret, j’avais une visioconférence avec un associé argentin et que j’en aurais sans doute pour toute la nuit. Ginevra a déjà pris la poudre d’escampette, en emmenant Penelope avec elle. Alors, rassurée ?

Pas tout à fait en fait, mais j’ai tellement envie de lui que je ne résiste pas davantage.

Je me redresse et vais fermer la fenêtre qui était restée entrebâillée. Puis je le rejoins et laisse tomber mon peignoir de bain à terre. Je suis nue devant lui.


– Tu viens ? dis-je en lui montrant le lit.



Percival est toujours assis sur le repose-pied. Il regarde un instant mon corps nu et offert, et je vois ses yeux briller dans la pénombre. Ils se posent sur mes seins, qui pointent sous ce regard avide, effleurent mon ventre, s’arrêtent sur mon sexe, qui en devient tout humide. Puis, Percival me saisit par les hanches et m’attire à lui. Il plaque son visage contre moi, couvre mes cuisses de baisers. Mon corps s’échauffe immédiatement sous ses caresses. J’ai la sensation de perdre pied.

Excité tout comme moi, Percival se redresse et entreprend de se déshabiller. Pendant qu’il baisse son pantalon, j’essaie de l’aider en déboutonnant sa chemise, mais il est trop excité pour attendre et il l’ouvre d’un grand geste, faisant sauter tous les boutons. Il est nu devant moi, me dominant de sa haute stature. Je peux lire sur son visage un désir intense, sans doute exacerbé par les semaines de séparation. Je suis moi-même incroyablement excitée, mais j’essaie de temporiser. J’ai besoin de renouer avec ce corps qui m’a tellement manqué, de le posséder du regard, avant de me livrer. J’effleure du doigt son torse puissant et imberbe, touche la fine cicatrice, souvenir de l’accident d’avion dans lequel il a perdu sa femme, que j’aperçois à peine à la lueur de la lune. Cette fois, Percival me laisse faire, il ne tressaille même pas. S’il fallait une preuve que notre relation a effectivement évolué, en voilà une. Je suis tout émue par cette marque de confiance, cet abandon.



Percival a compris que je voulais attendre, et il se tient devant moi immobile, ses yeux attentifs posés sur moi. Mes doigts courent sur son ventre dur, frôlent ses muscles bien dessinés, creusent le sillon de l’aine. J’adore cette partie de son corps, parfaite ; on dirait une sculpture classique, réalisée par le plus grand artiste. Ma main descend jusqu’à son sexe, en érection, qui frémit à mon contact. Je me penche et l’effleure de mes lèvres.

Ce baiser a eu raison de la patience de Percival qui étouffe un rugissement et me prend dans ses bras. Il me soulève et m’emmène jusqu’au lit, sur lequel il me dépose avant de se coucher sur moi. Je souris de contentement en sentant le poids de son corps sur moi. Quand je pense à toutes ces nuits passées à serrer mon oreiller contre moi, en imaginant que c’était lui !

Je me colle à sa peau, l’étreins sauvagement, l’entourant de mes jambes comme pour l’empêcher de s’échapper. Nos langues s’entremêlent. Je m’agrippe à son dos, le marquant de mes ongles. J’ai envie de l’avoir en moi… Ce qui me fait penser…

– Percival…

– Oui ?

Percival s’arrache à moi, à regret, pour me regarder. Je suis un peu gênée d’aborder le sujet dans un moment aussi intense, mais il le faut bien.

– J’ai fait le test. Tout va bien. Et je prends la pilule, dis-je à mi-voix.

Percival s’est assis et me regarde avec un petit sourire aux lèvres.

– Je croyais que tu pensais ne plus me revoir ? s’amuse-t-il.

– Mais… euh… je gardais quand même l’espoir, dis-je confuse.

Je ne vais pas lui dire que tous les soirs, je me répétais la prédiction de la voyante, pour ne pas sombrer totalement dans le désespoir ! Ça lui paraîtrait stupide, mais une partie de moi – et pas la plus raisonnable, je vous l’accorde – s’est accrochée désespérément à cette prédiction. Et aujourd’hui, je sais que j’ai eu raison !

Soudain, une pensée me vient à l’esprit.

Et si Percy pensait que j’ai renoué avec Orlando ou que j’ai couché avec un autre ?

Je me redresse sur le lit comme un diable sortant de sa boîte.

– J’ai fait le test uniquement en pensant à toi, dis-je précipitamment. Pareil pour la pilule, il n’y a eu personne depuis. Ne crois pas…

Mais Percival étouffe mes explications d’un baiser.

– Je te crois, dit-il en prenant mon visage entre ses mains. J’ai fait le test aussi. Et uniquement parce que j’avais envie de faire l’amour avec toi, et seulement toi, sans préservatif. C’est d’ailleurs ce que nous allons faire tout de suite, dit-il en se jetant sur moi avec jubilation.

Pas plus que lui, j’ai envie d’attendre. Mon corps a faim de lui après ce mois de famine. Mon sexe humide accueille avec reconnaissance son membre enfin débarrassé de toute protection. Je le perçois encore mieux en moi, et chaque mouvement me donne un plaisir intense, que ses baisers amplifient encore. Nous sommes comme soudés l’un à l’autre. Je perds tout contrôle sous ses assauts fiévreux, et je ne peux m’empêcher de gémir de plus en plus fort.

Heureusement que j’ai fermé la fenêtre !

Percival n’est pas plus maître de lui que je le suis de moi. Les yeux plantés dans les siens, je vois son regard se troubler à l’approche de l’orgasme, qui me prend quasi simultanément et m’emporte avec fracas.

Arès le chaos, une torpeur bienfaisante se diffuse en moi. Mon corps, qui garde encore l’empreinte de l’étreinte passionnée, se détend lentement. Près de moi, Percival repose, à moitié assoupi. Il est baigné de sueur, tout comme moi. Il fait très chaud cette nuit, et je me demande avec amusement comment nous avons eu l’énergie de faire l’amour par des températures pareilles. Faut-il que nous nous soyons manqué !

J’aimerais m’abandonner à la délicieuse langueur d’après l’amour, mais je suis trop consciente que nous ne sommes pas seuls dans la villa. Je ne veux pas m’endormir, au risque de me faire prendre au matin. Qui sait si Julian ne va pas surgir à l’improviste ?

Maintenant que le désir s’est apaisé, je suis plus sensible à la chaleur écrasante qui règne dans la pièce. Je décide d’aller rafraîchir mon corps. Je soulève le plus délicatement possible le bras de Percival, posé en travers de mon ventre, mais il ouvre aussitôt les yeux.

– Où vas-tu ? me demande-t-il.

Je pose une main sur sa joue moite.

– Pas loin. Dans la salle de bain. Je reviens, dis-je en posant un léger baiser sur ses lèvres chaudes.

Je jette un œil à mon portable, que j’ai posé sur le chevet. Il est 2 heures du matin. Je ne sais pas si c’est très raisonnable de prendre une douche à cette heure dans une aussi ancienne maison. Je ne suis pas sûre de l’état de la plomberie, et je n’ai pas envie de réveiller toute la maisonnée.

Je vais ouvrir la fenêtre. Un air à peine frais pénètre dans la pièce, mais il me fait quand même du bien. Je laisse un instant la brise caresser mon corps brûlant, puis je me faufile dans la salle de bain. Des serviettes épaisses d’un blanc immaculé et des gants de toilette assortis ont été déposés obligeamment sur les étagères qui croulent sous les produits de spa. Lady Margaret sait décidément recevoir.

J’attrape un élastique dans ma trousse de toilette et ramène mes cheveux collés par la transpiration en chignon, sur le dessus du crâne. J’ai un peu l’air d’une danseuse.

Une danseuse lubrique qui vient de s’adonner sans vergogne et sans remords à la luxure…

Je fais couler un peu d’eau dans le lavabo et y baigne un des gants de toilette. J’essuie lentement mon visage en me regardant dans le grand miroir posé sur le mur en face de moi. Mes traits sont marqués par les ébats ; des cernes se dessinent sous mes yeux qui brillent d’un éclat étrange, mais j’ai l’air serein. La plénitude que je ressens dans mon corps, je la vois dans mon reflet. Je ne peux m’empêcher de sourire : j’ai retrouvé mon comte charmant.

Je rince le gant à l’eau fraîche et le passe sur mon cou, mes bras, mes seins dont les pointes durcissent à ce contact. J’entends un bruit dans la pièce à côté.

Tiens, Percival s’est levé.

Je ne me retourne pas, je continue à fixer mon reflet ; je sais qu’il vient me rejoindre. Son visage apparaît dans le miroir, dans mon dos. Il dépose un baiser dans mon cou.

– Je peux t’aider ? susurre-t-il.

Sans un mot, je lui tends le gant. Il le prend de sa main droite et le fait glisser lentement le long de mon échine. Son autre main empoigne mon sein gauche. Je sens comme un élancement dans mon ventre.

La bête se réveille…

Percival continue de caresser délicatement mon dos avec le linge mouillé. Nos regards sont fixés l’un sur l’autre, par le biais du miroir. Tandis que les doigts de sa main gauche jouent avec mon téton roidi, le gant humide descend lentement sur mes fesses qui se cambrent naturellement à ce contact. Le linge glisse entre mes jambes, que j’écarte pour mieux libérer le passage. Ce doux frottement sur mon sexe agit comme une étincelle qui embrase tout mon être. Je ferme à demi les yeux pour mieux savourer les sensations qu’il me procure. Percival se rapproche de moi et se penche pour m’embrasser.

La tête rejetée en arrière, j’abandonne ma bouche à sa langue impérieuse. Ce mouvement me fait cambrer davantage, et je sens contre mes fesses son pénis de nouveau dur. Percival laisse tomber le gant à terre. Je sens un doigt entrer dans mon intimité, et je ne peux retenir un soupir d’extase, tandis que son autre main a abandonné mon sein pour venir titiller mon clitoris. Je prends appui sur le lavabo et me penche en avant pour offrir sans entrave le bas de mon corps aux doigts experts de Percy. Je gémis lentement, les yeux clos, au bord de l’orgasme. Mais, cette fois, j’ai la patience de me retenir. Je me penche davantage et lance un regard explicite à Percival. Je vois à son expression qu’il a compris ce que je voulais. Ses mains se retirent de mon sexe. Il empoigne son membre, le promène un instant entre mes fesses arquées, puis l’introduit dans mon vagin. Tout mon corps est parcouru d’un frisson, malgré la chaleur de la pièce.

Je nous observe dans le miroir. Quelques mèches se sont échappées de mon chignon et je suis de nouveau en sueur. La silhouette dénudée de Percy se détache derrière moi, qui suis penchée en avant. Mes seins tressautent à chaque fois qu’il entre en moi ; ses mains sont agrippées à mes fesses qu’il plaque contre sa toison blonde. Ce spectacle m’excite au plus haut point. Percival, qui ne me lâche pas des yeux, m’adresse un sourire entendu. Il accélère le rythme de ses allées et venues et se penche sur mon dos. Il vient glisser sa langue chaude dans mon oreille, puis me mordille le lobe.

– Tu aimes ? me susurre-t-il.

Je souris sans lui répondre, mais je lui tends mes lèvres qu’il prend fiévreusement. Je m’arc-boute davantage contre lui et je roule de la croupe pour mieux jouir de son sexe qui me fouille, me transperce. À mesure que le rythme de son va-et-vient augmente, mon plaisir devient plus aigu, plus incontrôlable. Je lâche enfin prise, et il explose, irradiant mon corps qui frémit sous le choc. La même onde a traversé Percival, qui s’est raidi sous la jouissance, me serrant de toutes ses forces contre lui.

***

Nous sommes retournés nous allonger dans le lit défait.

– Ça valait le coup d’attendre, non ? me dit Percival.

Il éclate de rire, et je lui donne une petite tape sur l’épaule.


– C’était intense, certes, je te l’accorde, dis-je avec un sourire. Mais je ne crois pas qu’il soit utile de rester séparés aussi longtemps pour entretenir la flamme.

– Oh non, ça j’en suis persuadé, me dit Percival en posant un baiser sur mon nez. Tu me rends fou ; j’ai tout le temps envie de toi. Ç’en est presque inquiétant, ajoute-t-il en souriant.

– Alors, je t’en prie, fais-je en prenant son visage entre mes mains, ne me rejette plus comme tu l’as fait. J’ai peur que mon petit cœur fragile n’y survive pas, s’il survit… Je veux bien être patiente, composer avec tes peurs, mais si tu me repousses une nouvelle fois comme tu l’as fait, si tu disparais, tu pourrais bien à ton retour ne plus me retrouver. Compris ?

Percival me fixe de ses grands yeux bleus frangés de cils blonds, un doux sourire aux lèvres. Il bat légèrement des paupières, avant de murmurer :

– Compris.





4. Un frère dans un jeu de quilles

– Je passe te prendre à quelle heure ? me dit Percival.

– Vers 16 heures, ça ira ? Emily vient déjeuner à la maison. On n’a pas encore eu l’occasion de se retrouver toutes les deux.

Mon amie a rejoint sa famille en Toscane il y a seulement quelques jours.

– Je me fais du souci pour elle, dis-je. J’ai l’impression qu’elle n’est pas vraiment remise de sa rupture, même si elle essaie de donner le change.

Le silence se fait au bout du fil. Je me mords les lèvres. J’avais oublié que Percival était, même si c’est malgré lui, à l’origine de la rupture entre Emily et Douglas. Nous n’avons jamais abordé le sujet entre nous, mais lorsque j’ai revu les deux cousins ensemble, j’ai pu constater que Percy était aux petits soins pour Emily, et je me suis demandé s’il n’éprouvait pas une certaine culpabilité pour son chagrin.

Je me dépêche de changer de sujet.

– Alors, où m’emmènes-tu ce soir ?

– Tu verras bien, ma belle, me répond Percy, d’un ton taquin. C’est une surprise !

Ces trois dernières semaines, nous nous sommes revus en tête-à-tête et en secret plusieurs fois. J’avoue que j’ai craint au matin de nos retrouvailles, après notre nuit d’amour, qu’il me rejette une nouvelle fois, mais il n’en a rien été. Peut-être est-ce dû à ma menace de disparaître pour de bon à mon tour s’il me repoussait encore ? Quoi qu’il en soit, il est venu plusieurs fois depuis me retrouver après mon travail, et il m’envoie de doux (et coquins) messages quand nous sommes séparés. Manifestement, il n’a pas menti quand il disait avoir tout le temps envie de moi ; il ne cesse de me le prouver. Il s’est même libéré pour passer quelques nuits chez moi, Piazza dei Ciompi. Enfin, une partie de la nuit seulement ; il s’est toujours débrouillé pour rentrer avant le réveil de son fils… et des redoutables femmes avec lesquelles il partage sa résidence. C’est qu’elles ont des antennes, ces trois-là ! Je suppose qu’il avait envie d’éviter d’éventuelles questions embarrassantes de ces curieuses invétérées. Cela ne me gêne pas. Je préfère aussi que notre relation reste secrète. Je ne suis pas encore prête à la vivre au grand jour.

Cependant, ce soir, Percival va découcher : il a prévu de m’emmener pour une courte escapade ce week-end. Je n’ai aucune idée du prétexte qu’il a donné pour justifier son absence.

– Bon, je serai là à 16 heures, me dit Percy. Mais sois prête, on n’a déjà pas beaucoup de temps pour nous.

Je raccroche avec un sourire béat aux lèvres. À vrai dire, ce sourire un peu stupide, je n’arrive pas à l’effacer de mes lèvres depuis trois semaines, depuis mes retrouvailles avec Percy. Il se montre le plus ardent, le plus délicat et le plus passionné des amants ; c’est comme s’il voulait rattraper le temps perdu et effacer la souffrance qu’il m’a causée en me rejetant et en disparaissant de ma vie après mon séjour au château. Je suis sur un petit nuage. Mimi s’en est d’ailleurs aperçu ; elle a fait quelques allusions à ce sujet, mais il est encore trop tôt pour que je lui parle de Percy.

Je finis de dresser la table quand la sonnette retentit. Emily est arrivée.

– Comme c’est joli chez toi ! s’extasie-t-elle en découvrant mon appartement.


Ce n’est certes pas Amberdel, mais je suis plutôt contente de mon petit intérieur. C’est mon premier appartement de célibataire. J’ai consacré pas mal de temps à son aménagement et sa décoration, et j’en suis assez fière. Ma chambre est pourvue d’une petite terrasse qui donne sur les toits des Florence. Au bout du long couloir lambrissé, ma salle à manger-salon donne sur une ravissante placette.


– C’est quoi déjà, cette coupole ? me demande Emily en s’accoudant au rebord de la fenêtre.

– Oh, rien du tout. Juste le Duomo, ou la cathédrale Santa Maria del Fiore, si tu préfères !

– Ah, c’est ça ! s’exclame-t-elle. Désolée, ajoute-t-elle en riant, je n’ai pas encore eu le temps de découvrir la ville.

– Dès que je peux me libérer, je te sers de guide. Mais tu sais, avec le défilé qui approche, c’est un peu compliqué. Installe-toi. On déjeune tout de suite ? Tu as faim ?

– Très ! Je n’ai pas pris de petit déjeuner ; je me suis levée trop tard, répond Emily en prenant place à table. On était invités hier chez les Baldridge, des vieux amis de Grand-mère. Elle a obligé Percy à venir, au nom de je-ne-sais-quelle- convenance. Il était contrarié, mais ça avait l’air de faire tellement plaisir à Grand-Ma. Tu sais comme il est avec elle, il ne peut pratiquement rien lui refuser… Mais je crois qu’il avait d’autres plans pour la soirée. Il n’a pas décroché un mot du repas.

Je détourne les yeux en rougissant. Effectivement, Percy et moi devions dîner ensemble, et il a dû annuler. Il était assez contrarié, et c’est pour ça qu’il a décidé que l’on irait passer le week-end ensemble pour rattraper le temps perdu.

– Il s’absente souvent ces temps-ci, sans que l’on sache vraiment où il va, continue Emily. Une nuit d’insomnie, j’étais à la fenêtre et je l’ai vu rentrer vers 4 heures du matin.

– Tu veux du vin ? dis-je pour faire diversion, tout en la servant sans attendre sa réponse.

– Matilda… reprend Emily en me regardant par-dessous. Tu ne me cacherais pas quelque chose ?

Je lui compose une assiette d’antipasti, le temps de réfléchir à ce que je vais dire.

Ça n’a pas de sens, je ne peux pas cacher plus longtemps à Emily ma liaison avec Percival.

– Bon d’accord, oui, on se voit Percy et moi.

– Mais pourquoi tu ne m’as rien dit ? s’exclame-t-elle.

– Mais parce que… commencé-je, embarrassée. D’abord, c’est tout récent. Tu sais, il ne m’a pas dit au revoir quand je suis partie d’Amberdel, et il ne m’a pas donné de nouvelles pendant un mois. Je croyais ne jamais le revoir. Et puis, il a débarqué ici et… de fil en aiguille… voilà quoi.

– C’est pour toi qu’il a changé ses plans alors… Tout le monde se demandait pourquoi il n’était pas reparti en Argentine. C’était pour TOI ! dit Emily en me montrant du doigt avec un grand sourire ravi.

– Ça, je sais pas… dis-je en baissant la tête, gênée.

– Comment ça ? Mais c’est évident, dit Emily, catégorique. Dis donc, il doit vraiment tenir à toi. Mais pourquoi vous voyez-vous en cachette alors ? Grand-Ma et Lavinia seraient ravies de vous savoir ensemble. Elles s’inquiètent de le voir s’enfermer dans le célibat, et elles t’adorent. Sans parler de Julian et de moi !

– C’est compliqué… dis-je en soupirant. Je ne sais pas trop où cela va nous mener. On n’a pas fait de plans, on n’a pas parlé de l’avenir, on ne s’est rien promis. Même s’il ne retourne pas en Argentine, il vivra en Angleterre. Pour l’instant, on profite juste de ses vacances. Je ne sais pas ce qu’il pense de notre relation ; je sais juste qu’il a envie de me voir. Il se montre attentionné, adorable, charmant… fais-je en rougissant de plus belle.

– Et toi, tu penses quoi ? Tu ressens quoi ? me questionne mon amie.

– Moi, je l’aime, dis-je sans tergiverser.

Emily me regarde les yeux écarquillés, sans doute aussi surprise que moi-même de ma spontanéité.

– Oui, je l’aime, dis-je avec un rire gêné. Ça fait longtemps que je n’ai plus de doute sur ce que je ressens. Tu m’aurais vue quand je suis revenue d’Amberdel… Je n’avais goût à rien ; on aurait dit un zombie. Je pensais tout le temps à lui. Je n’aurais pas cru pouvoir être aussi malheureuse, et aussi heureuse, depuis qu’il est revenu dans ma vie. Je l’aime, Emily. Irrémédiablement. C’est lui. C’est une évidence, comme a dit un jour ta grand-mère. Je n’ai aucun doute à ce sujet, et ça n’a rien à voir avec ce que j’ai vécu avec Orlando. J’aime Percival et je n’imagine pas un instant ma vie sans lui.

– Tu lui as dit ?

– Non. J’ai trop peur de le perdre, avoué-je en baissant la tête.

– Mais qu’est-ce que tu racontes ? demande Emily, étonnée.

– Je crois que Percival n’est pas encore guéri de son veuvage, de l’accident. Il éprouve encore de la culpabilité pour ce qu’il s’est passé, et il a peur de l’engagement. Ça nous a déjà séparés une fois, je ne veux pas que ça se reproduise. Je ne veux rien exiger rien de lui. Pas question pour l’instant de parler d’après. Pour l’instant, on est dans une petite bulle ; personne ne sait rien, personne ne vient s’immiscer entre nous. Le passé reste à sa place, il n’existe pas. On profite tous les deux de l’instant présent. Et si ça ne doit durer que le temps d’un été…

Je m’interromps. À cette perspective, les larmes me sont venues aux yeux malgré moi.

Je me reprends.

– Mais ne pensons pas à ça. Pour l’instant, je suis heureuse comme je ne l’ai jamais été, dis-je en souriant. Alors, arrêtons de parler de moi. Et toi, comment vas-tu ?

Je regarde attentivement mon amie, un peu embarrassée rétrospectivement d’avoir évoqué mon bonheur alors qu’elle traverse une période si difficile.

– Oh moi… dit-elle, avant d’avaler un artichaut mariné. Pour te dire la vérité… je suis soulagée. Je crois que je m’étais embarquée trop vite dans cette histoire avec Douglas. Je m’étais emballée. Je crois que depuis la mort de mes parents, j’avais cette envie de fonder ma propre famille et, quand j’ai revu Douglas, j’ai cru que c’était le bon… simplement parce que j’avais envie d’y croire. Ça ne fait pas moins mal, dit-elle en faisant une grimace. J’ai quand même morflé, mais je me suis rendu compte que c’était surtout mon amour-propre qui en avait pris un coup. Mes sentiments… aujourd’hui, c’est comme s’ils n’avaient jamais existé. C’est très curieux. Ils se sont envolés quand je l’ai vu, éructant, dans la salle à manger. Beurk. Je me demande comment j’ai pu envisager de passer le reste de ma vie avec lui.

Je ne sais pas quelle est la part de méthode Coué dans les confidences de mon amie, mais je dois dire qu’elle a l’air plutôt sincère.

C’est alors que ma sonnette retentit. Emily me regarde, la fourchette suspendue à mi-chemin de ses lèvres.

– Tu attends quelqu’un ? s’étonne-t-elle.

– Non, dis-je en fronçant les sourcils.

C’est la voix de Paul, mon frère, qui me répond dans l’interphone.

Depuis l’enfance, Paul et moi sommes très proches ; on s’adore. Il a quatre ans de plus que moi, mais j’ai souvent l’impression d’être sa grande sœur. Je suis très protectrice envers lui, car aussi intelligent et gentil qu’il soit, c’est une tête brûlée qui a une propension à avoir des mauvaises fréquentations et à se mettre dans de sales draps. Rien de méchant jusqu’à présent, mais mes parents et moi nous sommes fait pas mal de souci pour lui. On attend avec impatience qu’il mûrisse un peu.

Paul est peintre, et il est très talentueux. Je ne dis pas ça parce que je suis sa sœur ; tous ses professeurs ont été unanimes à ce sujet. Il n’a pour l’instant recueilli qu’un succès d’estime auprès d’un petit cercle, mais je suis sûre qu’il aura bientôt la reconnaissance qu’il mérite. En attendant, il vit de petits boulots, comme tous les artistes débutants, et tout son argent, ou presque, passe dans la location de son atelier et dans son matériel.

– Ciao, sorella. Désolé de passer sans prévenir, mais j’étais dans le coin et j’avais un petit creux, dit-il en entrant dans l’appartement, casque à la main.

Il s’immobilise en voyant Emily attablée. Ils ne se sont jamais rencontrés auparavant. Paul était en colonie lorsqu’Emily est venue me voir la première fois quand ma famille habitait encore Paris ; la seconde fois, il était parti en vacances avec des copains. Lorsqu’Emily et moi nous sommes retrouvées ensuite, c’était hors du cadre familial.

Je fais les présentations. Emily a tout de suite l’air sous le charme de Paul. Il faut dire que c’est un grand séducteur devant l’Éternel. Il est certes joli garçon, avec ses cheveux bruns bouclés et ses yeux verts rieurs, mais il aussi très enjôleur. Femmes, enfants et même animaux, tous ont du mal à lui résister. Je lui ai connu de nombreuses petites amies, mais aucune ne lui a jamais donné envie de se caser. Il tient plus que tout à sa liberté chérie. Et tant mieux, car je me demande quelle femme supporterait de vivre aux côtés d’un homme, aussi beau et adorable soit-il, qui peut passer des nuits à peindre, disparaître pendant trois jours parce qu’il console un ami aux amours compliqués ou se mettre au violon pendant des heures pour faire venir l’inspiration. Tout ça dans un capharnaüm de toiles et de restes avariés duquel surnage une forte odeur de térébenthine !

Emily, quant à elle, n’a pas l’air de laisser Paul indifférent ; je connais toutes les expressions de mon frère, je sais bien quand une femme lui plaît.

Il va falloir que je garde un œil sur lui.

– Je peux me joindre à vous ? demande Paul.

– Mais bien sûr, répond aussitôt Emily, alors que j’ouvrais la bouche pour dire à Paul que nous voulions déjeuner entre copines.

Je la regarde, étonnée. Elle a l’air vraiment ravie de la présence de mon frère. Après tout, si elle préfère déjeuner à trois plutôt que de ressasser ses déboires en tête-à-tête, pourquoi pas ?

Je fais signe à mon frère de nous rejoindre. Tout sourire, il attrape une chaise et se met à table avec nous.

– Tu sais pas avec qui j’ai passé la soirée ? me demande-t-il, en se servant abondamment de la salade de roquette et de prosciutto.

– Non, mais tu vas me le dire, lui réponds-je placidement.

– Ton ex.

– Orlando ? dis-je, surprise.

– Oui. J’étais dans une soirée pour le lancement de je-ne-sais-quoi…

– Tu vas à une soirée sans savoir pour quoi elle est donnée ? le coupé-je.

– Ben oui, c’est un pote qui m’y a traîné. Bref, j’étais là à m’ennuyer ferme quand il a rappliqué avec un mannequin russe, Olga ou Paulina…

– Irina.

– Ouais, c’est ça. Bref, il était avec cette blonde magnifique, mais, quand il m’a vu, il l’a plantée dans un coin et m’a sauté dessus. Il voulait me poser des questions sur toi. Manifestement, il n’est pas passé à autre chose.

– Mais non, dis-je, embarrassée.

Je regarde Emily, gênée. Surtout après les confidences que je viens de lui faire ! Elle avait bien raison quand elle comparait ma vie sentimentale avec Les Feux de l’amour.

– Oh, mais si, continue Paul, sans sembler s’apercevoir de mon embarras. Il voulait savoir si tu étais libre, s’il avait encore une chance… Il a laissé la top en plan et il m’a entraîné pour faire la tournée des bars dans tout Florence. On a fini par atterrir à mon atelier. Il voulait voir mon travail, figure-toi ! Il était tout miel et tout sucre ; je me demande si c’est toi qui lui manques ou si c’est moi en fait… dit-il en regardant Emily, qui lui adresse un grand sourire en retour.

Ça fait longtemps que je ne l’ai pas vu sourire comme ça. Merci Paul ! Je ne suis pas sûre que j’aurais obtenu le même résultat toute seule…

– Il était bourré, il a trouvé tout génial, continue Paul. Surtout une toile… une sorte de pastiche façon Julius que j’avais faite pour m’amuser. Figure-toi qu’il a cru que c’était un original de Julius. Il voulait absolument l’acheter !

– J’espère que tu lui as dit que c’était un faux ? dis-je, soudain inquiète devant l’expression narquoise de Paul.

– Je lui ai dit que c’était Julius lui-même qui me l’avait offerte !

Emily éclate de rire. Je la regarde avec un air contrarié.

Si en plus elle l’encourage…

– Mais non, tu n’as pas fait ça ? fais-je en me retournant vers Paul.

– Ben si, dit Paul, l’air innocent. Personne ne sait qui est ce Julius ; on l’a jamais vu. Il peut très bien être Italien ou un de mes amis… Après tout, je fréquente pas mal d’artistes… Je lui ai dit que j’avais hébergé Julius avant qu’il ne devienne célèbre, et qu’il m’a remercié par un tableau.

– Vous auriez pu dire que c’était vous, lâche Emily.

– Ah ! dit Paul en se frappant le front. T’as raison, je n’y avais pas pensé. La tête qu’il aurait faite !

Et ils rient de nouveau tous les deux, complices. Je suis beaucoup moins d’humeur à plaisanter. Je connais mon frère et sa propension à faire des bêtises.

– Tu ne lui as quand même pas vendue ? dis-je à Paul, consternée.

– Non, me répond Paul avec un air qui ne me dit rien de bon. Mais je ne sais pas pourquoi je l’ai pas fait, ajoute-t-il avec une grimace. Après tout, j’ai travaillé sur cette toile, et il l’adore. Qu’est-ce que ça peut faire de qui elle est ? Et avec tout l’argent qu’il a… Il m’a proposé une petite fortune. Pour lui, ce n’est rien, mais pour moi, ce serait beaucoup. S’il achetait cette toile, il ferait acte de mécénat, non ?

– Mais tu plaisantes ? dis-je en m’agaçant, cette fois sérieusement.

Je suis choquée par ses propos, qui ont cependant l’air de beaucoup amuser Emily.

– Tu sais qu’il est capable de le faire ? dis-je, alarmée.

– Ça va, sœurette. Calme-toi ! Je ne lui ai pas vendue, et je ne vais pas le faire. J’ai dit que j’y tenais beaucoup et que je ne pourrais pas m’en séparer.

– Paul, écoute-moi bien, dis-je, à peine rassérénée. Ne fais jamais ça. Tu vois ça comme une grosse blague, mais ça s’appelle de l’escroquerie. Tu comprends ça ?

– Oui, oui, d’accord, dit-il en soupirant, comme un enfant pris en faute. Changeons de sujet ; tu sais que t’es pas drôle des fois, Matilda ? Alors Emily, dit-il en se tournant vers mon amie avec un grand sourire aux lèvres, ça fait quoi d’être de nouveau sur le marché ?

Je suis atterrée. Je prends ma tête dans mes mains, morte de honte. Quand, à ma grande surprise, j’entends Emily éclater de rire.

– Mais ce n’est pas si mal, finalement ! lui répond-elle. J’ai une robe de mariée sur les bras, mais au moins je suis prête pour la prochaine fois. Et en attendant, je peux m’arrêter de m’épiler.

Mais qu’est-ce qui lui prend ? Elle est devenue folle ?

Je lève la tête et je les regarde, mon frère et ma meilleure amie, qui s’entendent manifestement comme larrons en foire. Ils sont pourtant si différents tous les deux. Ce spectacle me laisse quelque peu perplexe…

– C’est ta première fois à Florence ? demande Paul, en se servant un verre de vin.

– En fait, oui, répond Emily.

– Et ça te plaît ? poursuit-il.

– Le peu que j’en ai vu en venant jusqu’ici, oui beaucoup. Mais je n’ai pas encore eu le temps de visiter. Je ne suis arrivée qu’il y a quelques jours, et je suis restée depuis chez ma grand-mère, à quelques kilomètres d’ici.

– Tu vas adorer. Je suppose que Matilda va te faire visiter ce week-end ?

– Non, en fait, Matilda ne peut pas. Je suis juste venue déjeuner.

– Euh… oui, j’ai rendez-vous après, dis-je en restant évasive.

Je n’ai encore rien dit à Paul au sujet de Percival.

– Mais j’ai encore du temps devant moi, reprend Emily, je vais rester quelques semaines en Toscane.

– Et moi, j’ai tout mon après-midi, déclare Paul, avec un sourire plus éclatant que jamais. Ça te dit de faire un tour ? J’ai ma Vespa en bas. Matilda, tu lui prêterais ton casque ?

– Euh… oui bien sûr, dis-je, en essayant de cacher mon hésitation.

– Alors on fait comme ça, dit Paul, tout joyeux. Matilda, on mange quoi ensuite ? J’ai senti une délicieuse odeur de lasagnes en entrant…

***

Après le déjeuner, je parviens à éloigner, non sans mal, Paul d’Emily. Pendant que mon amie récupère ses affaires dans ma chambre et profite une dernière fois de la vue de ma terrasse, j’entraîne Paul dans la cuisine, sous prétexte de lui donner les restes de lasagnes. D’habitude, c’est maman qui lui concocte des petits plats pour assainir son régime de célibataire, composé essentiellement de junk food. Mais depuis qu’elle est partie faire le tour du monde avec mon père, qu’elle vient d’épouser pour la seconde fois après plusieurs années de séparation, c’est moi qui veille tant bien que mal à l’équilibre alimentaire de Paul.

– Paul, je voudrais que tu fasses attention avec Emily, dis-je en parlant aussi bas que possible.

– Attention à quoi ? me demande-t-il, étonné.

– Je te rappelle qu’elle vient à peine de rompre ses fiançailles ; elle est vulnérable. Alors je t’en prie, ne lui fais pas ton numéro de charme.

– Mais de quoi tu parles ? dit-il en me dévisageant de ses grands yeux innocents dont j’ai appris à me méfier. Je l’emmène juste visiter Florence. Tu devrais plutôt me remercier de servir de guide à ton amie pendant que toi, tu vas traîner on-ne-sait-où avec on-ne-sait-qui, dit-il l’air soupçonneux.

– Habile changement de sujet, mais tu ne m’auras pas sur ce coup-là. On parle d’Emily, pas de moi. Je te connais ; j’ai bien vu la tête que tu as faite en la voyant. Je sais qu’elle te plaît. C’est pour ça que je te dis et te le répète : ne t’amuse pas avec elle. Aujourd’hui, tu la vois forte, gaie, mais tu ne l’as pas vu pleurer comme moi, il n’y a pas si longtemps. Emily peut s’emballer très vite. Je ne veux pas qu’elle souffre encore. Et encore moins par ta faute. C’est compris ?

– Oui, dit-il en soupirant. Ne t’en fais pas. Je n’y toucherai pas, dit-il en déposant une bise sur ma joue, avant de se diriger vers la porte. Sauf si elle insiste, ajoute-t-il avec un clin d’œil, avant de sortir.




5. La perfection… ou presque

– C’est magnifique ! m’écrié-je, en prenant appui sur la rambarde de la terrasse avec vue plongeante sur la baie.

C’était ça la surprise : Percival a réservé une suite à l’hôtel Il Pellicano. Comme beaucoup d’Italiens, je connais de nom cet hôtel réputé de Porto Ercole, sur la presqu’île du Monte Argentario, mais je n’y étais jamais allée. Je suis émerveillée par l’établissement, luxueux mais sans aucune ostentation, parfaitement intégré dans la nature encore sauvage de ce côté de la côte toscane. Les différents bâtiments, qui surplombent la mer, sont disséminés dans la végétation, sur plusieurs niveaux ; un ascenseur creusé dans la roche mène à la plage privée, en contrebas. Notre cottage est niché parmi les pins, les cyprès et les bougainvillées. Le sol est recouvert de tomettes rouges. La décoration, sobre et raffinée, dans les tons clairs, mélange meubles anciens, objets design et tissus aux imprimés à l’esprit vintage. Dans notre suite, tout est pensé pour créer une atmosphère de sérénité et de détente, et j’ai plus l’impression d’être dans une maison de campagne – luxueuse certes – chez des amis, que dans un cinq-étoiles.

– Ça te plaît ? me susurre Percival à l’oreille.

Je me retourne vers lui et me pends à son cou.

– J’adore ! Mais tu m’aurais emmenée dans une cabane de pêcheur, j’aurais été aussi heureuse, lui réponds-je.

Percy éclate de rire.

– Eh bien, moi qui ai fait jouer mes relations pour avoir une chambre au dernier moment ! Je saurai pour la prochaine fois.

Je me blottis contre lui.

– Non, tu as bien fait. J’adore ici, c’est merveilleux. Ce que je veux dire, c’est que je suis heureuse de passer le week-end avec toi, et je l’aurais été où que ce soit.

Percival me caresse tendrement les cheveux.

– J’avais compris Matilda, dit-il. Moi aussi, je suis heureux d’être avec toi. Tu me rends heureux.

Je lève la tête et le regarde, à la fois émue et étonnée. Ce n’est pas vraiment le genre de Percival de se laisser aller à de telles déclarations. Mon expression incrédule a l’air de l’amuser. Il m’attire à lui et m’embrasse tendrement.

– Oui, Matilda, je suis heureux avec toi, et je t’en suis reconnaissant. Alors je veux tout faire pour que tu sois heureuse aussi. Considère que je suis à ton service ce week-end. Tu n’as qu’un mot à dire, j’obéirai. Tu veux faire quoi ? Tu veux qu’on aille faire un saut dans la piscine ou se promener dans la propriété ?

– Et si on restait ici ? dis-je avant de lui prendre la main et de l’entraîner à l’intérieur de la chambre.

– Les désirs de madame sont des ordres, dit-il d’un air docile, tandis que j’entreprends de déboutonner sa chemise.

***

La nuit a été magique. Après un souper fin au restaurant doublement étoilé de l’hôtel, nous nous sommes empressés de regagner notre suite pour laisser libre cours à notre désir déjà renaissant. Nous avons fait l’amour une grande partie de la nuit, avec le bruit des vagues en fond sonore…

Pour la première fois, je me réveille dans les bras de Percival. Il est encore endormi ; je peux ainsi l’observer à mon aise, admirer ses traits réguliers, ses lèvres si bien ourlées, son nez droit. Je suis du bout des doigts le dessin parfait de ses sourcils, les contours de sa mâchoire volontaire. Dédaignant la climatisation, nous avons laissé la porte-fenêtre ouverte, mais les rideaux sont à moitié tirés, et j’entends le bruit du ressac en contrebas et le chant des oiseaux qui s’éveillent aux premières lueurs du jour.

Blottie contre l’homme que j’aime, celui que j’ai tant attendu, je n’en reviens pas de tant de bonheur. L’instant est si parfait que cela me fait peur. Je sais que la perfection n’est pas de ce monde et que rien ne dure toujours… Je chasse vite ces sombres pensées de ma tête et me serre contre le corps chaud de Percival. Je ne veux pas penser à après ; je veux juste savourer le moment présent de toutes les fibres de mon être. Et c’est le sourire aux lèvres, apaisée, que je me rendors.

Le soleil est déjà haut dans le ciel lorsque nous émergeons enfin du lit et que nous prenons place devant le petit déjeuner qu’on nous a installé sur la terrasse de la salle à manger de notre suite. Abritée des rayons déjà forts par un parasol, j’admire la vue sur la mer tout en dégustant une délicieuse salade de fruits frais. Percival est attablé en face de moi, et il a l’air plus absorbé par la contemplation de ma petite personne que par ses pancakes.

– J’ai de la crème sur le menton ? dis-je en me frottant le visage.

– Mais non, je te trouve juste très belle, dit-il en s’approchant de moi par-dessus la table. J’ai envie de toi ; on retourne au lit ?

Je rougis de plaisir et de fierté devant son désir jamais rassasié. Je tends ma main pour caresser son visage quand son portable sonne. Il le regarde et fronce les sourcils.

– C’est mon avocat. Pas le genre d’Osmond de m’appeler pour rien un dimanche. Désolé, je dois répondre, constate-t-il avant de décrocher en disant : Oui, Osmond ? Que se passe-t-il ?

Son visage, rieur il y a quelques secondes, s’est fermé tandis qu’il écoute son interlocuteur.

– Mais comment est-ce possible ? dit-il, avant de se lever et de partir s’enfermer dans la chambre.

Je reste seule, attablée devant le petit déjeuner. Tout ce qui me paraissait si tentant il y a quelques minutes, les pancakes, les viennoiseries, les œufs brouillés, me laisse maintenant indifférente. Je n’ai plus faim. J’ai l’intuition que notre week-end de rêve s’est achevé avec la sonnerie du téléphone.

***

Ça fait plusieurs minutes que Percival s’est enfermé. Aucun son ne sort de la chambre, et je ne peux deviner le motif de l’appel de son avocat. Le temps passe sans que Percival ne réapparaisse. Je suis de plus en plus angoissée. Quelque chose me dit qu’il n’est pas question ici de gestion de patrimoine ou d’autres affaires dont Percival s’occupe, mais de quelque chose de bien plus grave.

Mais quoi ?

Percival sort enfin de la chambre, et à sa mine défaite, je devine que je ne me suis pas trompée. Aucune histoire d’argent ne le mettrait dans cet état.

– Que se passe-t-il, Percival ? m’enquiers-je en me redressant sur ma chaise.

Percival vient s’asseoir en face de moi, l’air sombre.

– Les Connelly, me répond-il simplement.

– Quoi, les Connelly ? C’est qui ?

– Les parents de Charlotte. Ils veulent la garde de Julian.

– Quoi ? crié-je presque.

Je reste un instant stupéfaite ; ce que me dit Percy me paraît dénué de sens. J’ai dû mal comprendre. Voyant mon air incrédule, Percival précise :

– Ils ont déposé un dossier devant une Magistrates’ court pour qu’on me retire la garde de mon fils et qu’on la leur confie. Il va y avoir une enquête.

– Une enquête sur quoi, sur qui ? dis-je, catastrophée.

– Sur moi. Ils disent que je ne suis pas un bon père.

– Mais enfin, pourquoi ? Et pourquoi maintenant ? Ça fait trois ans que tu élèves ton fils seul, dis-je effarée. C’est maintenant qu’ils se réveillent ?

– L’altercation entre Douglas et moi a été relayée par certains journaux. Je suppose que les Connelly fourbissaient leurs armes depuis un moment et qu’ils ont saisi l’occasion qui se présentait. Ils sont prêts à tout et ont énormément d’argent. Ils peuvent payer des témoins, disposer d’enquêteurs qui vont fouiner partout, d’une armée d’avocats…

– Mais ils n’ont aucune chance ! dis-je, catégorique. Tu es un père irréprochable. C’est absurde ! Et tu as aussi les moyens de t’offrir les meilleurs avocats.

– Apparemment, il y a un témoignage de Douglas versé au dossier, ajoute Percival d’un air sombre. Ils veulent me faire passer pour un homme violent et immature. Et ils ressortent toutes mes frasques de jeunesse.

Je suis effondrée.

– Mais ils ne peuvent pas retenir des bêtises contre toi, des erreurs de jeunesse sans conséquences ! Tu as fait malgré tout des études brillantes, tu es diplômé d’Oxford, tu es devenu un homme d’affaires respecté… énoncé-je.

Mais mes arguments ne semblent pas rassurer Percy.

– Il y a plus grave, ajoute-t-il d’une voix blanche. Ils ont su aussi que Julian avait failli se noyer dans le lac, à Amberdel ; je suppose qu’ils ont soudoyé l’ex-nounou que j’ai virée.

– Mais c’est arrivé par sa faute ! C’est elle qui l’a laissé sans surveillance. Elle était quand même payée pour veiller sur lui ! m’offusqué-je.

– Tu crois que ça la gêne ? dit Percy avec un rictus amer. Ou que ça les gêne eux ? Ils ont obtenu l’info auprès d’elle, et maintenant, ils disent que je laisse mon enfant entre des mains incompétentes, que je suis incapable d’assurer sa sécurité.

Ça n’est pas possible ! On ne peut pas enlever Julian à Percy. Aucun juge ne fera cette erreur !

– Mais c’est faux ! fais-je, atterrée. Tu fais tout pour lui ; tu l’aimes plus que tout. Et Julian t’adore. S’il vivait loin de toi, il serait trop malheureux. Il grandit déjà sans sa mère, ils veulent qu’ils grandissent sans son père ? C’est affreux. Pourquoi font-ils cela ?

– Ils me détestent, laisse tomber sèchement Percival, le regard dur, en se levant de sa chaise et en se tournant face à la mer.

– Mais enfin, pourquoi ? Qu’ont-ils contre toi de si grave qu’ils veulent t’enlever ton enfant ?

– Ils me tiennent pour responsable de la mort de leur fille. Et, sur ce point, ils n’ont pas tort, ajoute-t-il en passant ses mains dans ses cheveux.

– Mais non, ce n’est pas ta faute, c’était un accident ! dis-je avec véhémence, en me levant à mon tour. Comment peuvent-ils t’en vouloir, te poursuivre d’une telle haine ? Tu as déjà tellement souffert ; tu aimais tellement leur fille !

Percival tourne la tête vers moi et plante ses yeux dans les miens, le regard fixe. Je ne lui ai jamais vu cette expression, et j’avoue qu’il me fait presque peur. Sans le vouloir, je recule d’un pas.

Percival reste un instant sans rien dire. Avant d’articuler, d’une voix tranchante comme une lame, ces mots :

– Je n’aimais pas Charlotte. Et je l’ai tuée.


À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.




  Egalement disponible :

  Vampire Brothers

  Deva rêvait de quitter le Montana pour étudier l’histoire de l'art dans une université prestigieuse ; elle doit rester à Missoula pour ne pas s’éloigner de sa mère, gravement malade.
Deva pensait que cette nouvelle année universitaire serait d’une banalité sans égale ; un tueur en série sévissant dans les parages et les agissements suspects de sa meilleure amie vont vite lui faire revoir sa copie.
Deva croyait avoir trouvé en Dante un véritable ami ; un seul regard du beau Tristan Grant et sa vie va être bouleversée à tout jamais…


Attirée malgré elle par ce sublime garçon dont elle ne sait rien, la jolie jeune fille va tout faire pour échapper à la passion qui cherche à s’emparer d’elle. Car elle en est certaine : ce beau visage et cette assurance implacable dissimulent quelque chose. Mais quand elle découvre enfin son secret,  il est déjà trop tard…



  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
  
  
  [image: Vampire Brothers]
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